
Le procédé figuratif de la comparaison par comme 
dans la « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne

de France » de Blaise Cendrars

MASSOUMOU Omer 
Université Marien Ngouabi

Résumé : Depuis le XIXe siècle, le langage poétique a été marqué par le seau de la spé-
cificité moderne ou contemporaine. Sa lecture est devenue de plus en plus délicate tant
qu’elle recourt à des procédés multiples, subtiles et variés. Au cours d’une lecture du
poème « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de France », notre attention s’est
portée sur le procédé de la comparaison que le poète Blaise Cendrars emploie de façon
récurrente. Nous avons en effet réalisé que la comparaison permettait au poète d’expri-
mer une conformité non consensuelle entre deux ou plusieurs éléments. Nous nous pro-
posons d’aborder le fonctionnement de ce discours poétique en nous situant dans une
perspective linguistique et sémiotique. Nous allons montrer que l’usage du marqueur
comme participe à une stratégie de mise en retrait du sens poétique parce que la mise en
similitude de deux expériences du « mondain » (cf. Georges Molinié) tend à créer une
dualité de perception ou de réception de la réalité principale désignée. La construction du
sens du poème ne devient possible que grâce à la gestion du langage verbal reposant sur
des données sémiotiques. 
Mots clés : Comme, le monde, le mondain, comparaison, figure, abstraction sémanti-
que.

1– Introduction

Blaise Cendrars est un bourlingueur reconnu et ses écrits romanes-
ques ou poétiques reproduisent l’expérience de ses voyages. Dans cette
réflexion, nous nous proposons d’aborder l’emploi du marqueur comme
dans le poème « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de France ».
Notre objectif est d’analyser une stratégie discursive, une procédure de
médiation qui permet au poète de transcrire le mondain, c’est-à-dire « ce
qui est médiatisé par la procédure » (Georges Molinié, 1998 : 8). Le langage
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verbal ou le langage poétique se rapportant au mondain obéit en effet à
des procédures de symbolisation spécifiques. Comme les figures micros-
tructures ou macrostructures servent à exprimer des « formes particuliè-
res reconnaissables et identifiables dans un milieu de réception »
(Georges Molinié, 1998 : 8), nous voudrons faire une lecture de l’emploi
de la figure microstructurale de la comparaison exprimée avec le mar-
queur comme. 

La « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de France » est un
long poème écrit en vers libres qui met en parallèle, dès le titre, deux uni-
vers ; celui du train de la Sibérie qui génère la prose du transsibérien et
celui de la petite Jeanne de France. Le poème retrace sur le voyage du
poète et de Jeanne en Sibérie à bord du transsibérien. Ce voyage est aussi
une découverte d’un pays étranger, un parcours vers l’inconnu énoncé à
travers le jeu verbal de la comparaison. Le rythme du train qui devient le
rythme du voyage et de la poésie coïncide avec le souvenir des choses
vues qui se prêtent à l’écriture mais une écriture qui a besoin d’avoir
constamment des repères comparatifs. Avec vingt-cinq occurrences du
connecteur comme, le poète construit un discours à la tonalité hermétique.
Une symbolisation du mondain de la France et du mondain de la Sibérie
est instaurée dès le titre du poème. 

Notre propos porte donc sur une lecture sémiotique du poème «
Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de France ». Nous voulons en
effet montrer que les propriétés spécifiques de comme contribuent à la
figuration discursive et à l’abstraction sémantique du poème. Nous pen-
sons que l’emploi de comme dans ce poème introduit un rapport singulier
entre deux expériences du mondain et construit une vision spécifique du
monde. Nous allons recourir à la description linguistique des structures
poétiques avant d’analyser la faille ou la part d’incomparabilité qui
demeure entre les éléments du mondain mis en présence et la relation
tutélaire dans le jeu de la symbolisation. 

2– La faille de la comparaison

Dans la construction de l’espace du discours, il semble que le poète
Blaise Cendrars observe une dynamique de l’action. Le rapprochement
qu’opère le poète entre le monde et le mondain se fait de façon à instau-
rer, au sein de la « procédure de symbolisation », de l’œuvre poétique,
entre deux espaces médiatisés qui n’ont rien en commun, des relations de
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conformité ou de dépendance. Nous parlons de la faille de la comparai-
son parce que le dispositif comparatif institué par le marqueur comme met
ensemble des éléments dont les attributs communs restent à identifier. Le
raccourci explicatif du poète devient alors un espace labyrinthique.
L’emploi de comme établit une faille par une comparaison introduite par
un verbe d’action et qui pourtant échoue à rendre compte de façon satis-
faisante d’une réalité objective ou quotidienne. Nous retenons ici la dis-
tinction établie par Georges Molinié (1998) entre le monde et le mon-
dain1, dans le cadre d’une lecture des formes sémiotiques. Nous admet-
tons que le procédé linguistique de la comparaison est utilisé ici comme
une médiation pour tenter de dire le monde car comme l’écrit encore
Georges Molinié (1998 : 9), 

« [...] tout le mondain est appréhendable ; tout l’appréhendable est du
mondain. Ce qui veut dire qu’on n’appréhende que du mondain, et jamais du
monde : le monde est effectivement indicible ». La comparaison ou la similitude
consiste à mettre ensemble des choses et des mots à partir d’une affinité non éta-
blie mais exprimée par le poète pour produire une relation neuve qui toutefois ne
résorbe pas les différences. C’est justement la tentation de résorption des différen-
ces qui caractérise la figuration poétique et l’abstraction sémantique du procédé
comparatif dans le poème la « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de
France ». 

Notre lecture de la « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de
France » nous a permis de constater en effet que la comparaison apparaît
comme une stratégie discursive d’appréhension du monde parce qu’elle
met en parallèle deux expériences du mondain. Le poète cherche à expli-
quer une réalité en faisant référence à une autre. Nous allons analyser le
fonctionnement des structures poétiques qui contiennent le marqueur
comme2. Nous avons relevé onze structures où l’emploi de comme s’asso-
cie à un verbe d’action et définit une faille. 

(1)3Que mon cœur, tour à tour, brûlait comme le temple d’Ephèse
ou comme la Place Rouge de Moscou

(3) Et le soleil était une mauvaise plaie
Qui s’ouvrait comme un brasier
(8) Et le grelot de la folie qui grelotte comme un dernier désir dans

l’air bleui
(9) Le monde s’étire s’allonge et se retire comme un accordéon

qu’une main sadique tourmente
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(10) La peste le choléra se lèvent comme des braises ardentes sur
notre route

(11) Fais comme elle, fais ton métier...
(12) Fais comme elles la Mort la Famine fais ton métier
(19) Et sous la pression de la peur les regards crevaient comme des

abcès
(21) Grand foyer chaleureux avec les tisons entrecroisés de tes rues

et tes vieilles maisons qui se penchent au-dessus et se réchauffent.
Comme des aïeules

(23) Les moteurs beuglent comme les taureaux d’or
(24) J’ai des amis qui m’entourent comme des garde-fous
(25) Là-bas en Mandchourie un ventre tressaille encore comme

dans un accouchement

Grammaticalement, les structures poétiques contenant le marqueur
comme apparaissent dans le schéma syntaxique suivant : 

Verbe d’action + comme + (déterminant/préposition) + (adjectif) + subs-
tantif (ou pronom)

Nous pouvons aussi retenir le schéma ci-après où nous parlons de
prédication pour renvoyer aux éléments de la comparaison. La prédica-
tion 1 est le comparé et la prédication 2, le comparant. 

Un verbe (d’action) + Prédication 1 (Préd1) + comme + Prédication 2
(Préd2)

Le marqueur comme établit une relation de « dépendance bilatérale, de
type symétrique, marquant la conformité par le biais d’une propriété associée
conjointement aux deux prédications Préd1 et Préd2 », (Michel Pierrard, 2002
: 302). En raison d’une construction elliptique d’un prédicat verbal, la
relation de dépendance porte atteinte à la syntaxe et au sens de l’énoncé.
Il y a ainsi émergence de l’abstraction sémantique dans le poème. 

Dans l’extrait (1), « mon cœur » est le comparé et le « temple
d’Ephèse » ainsi que la « Place Rouge de Moscou » sont les comparants.
Le comparé et les comparants effectuent l’action de brûler, propriété
associée ou commune à deux expériences du mondain. En fonction de
notre culture et de notre connaissance de la langue française, nous savons
qu’un cœur qui brûle renvoie de façon métaphorique4 à un homme ou
une femme animé(e) d’une passion amoureuse. Mais le fonctionnement
des comparants reste délicat. Le temple d’Ephèse ou la Place Rouge de
Moscou qui brûle renvoie au sens propre à un incendie destructeur. Les
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comparants sont supposés dire l’action attribuée au cœur. Le cœur brûle-
rait donc au sens propre. Ce qui est aberrant. Le comparé et les compa-
rants n’ont pas le même degré d’évidence. Le marqueur comme opère une
expansion explicative de la différence entre les actions de brûler. La faille
de la comparaison résulte en effet de ce transfert ou de ce glissement
entre deux actions bien distinctes. D’où l’émergence d’une abstraction
sémantique dans le jeu interprétatif du poème. 

La comparaison est faite entre la brûlure d’un cœur (celui du
poète ?) et celle du temple d’Ephèse puis celle de la Place rouge de
Moscou. La réalité mondaine que le poète veut exprimer est celle relative
à la façon de brûler d’un cœur. En partant de l’incapacité du langage à
dire les choses du monde, le poète cherche les mots justes en recourant à
des expériences appréhendées ou connues que sont les feux qui brûlaient
respectivement le temple d’Ephèse et la Place rouge de Moscou. L’ellipse
du prédicat verbal rend non explicite la relation de dépendance5 et ces
expériences semblent toutefois être une figuration d’une réalité peu
consensuelle. En évoquant le feu qui brûlait le temple d’Ephèse, le poète
n’énonce pas assurément un temple entrain d’être consumé par le feu. Il
s’agit indubitablement de toute la ferveur religieuse attribuable à l’une
des Sept Merveilles du monde qu’est le temple d’Artémis d’Ephèse,
évangélisé par l’Apôtre Paul et où serait morte la Vierge Marie. La com-
paraison de la brûlure du cœur à celle de la Place rouge de Moscou ren-
voie, là encore à une figuration de la ferveur militante lors de l’émergence
du communisme au début du XXe siècle. Par une double médiation de la
brûlure, le poète livre au lecteur les éléments permettant d’appréhender
le mondain relatif au feu qui brûle son cœur. Mais dire « Que mon cœur,
tour à tour, brûlait comme le temple/d’Ephèse ou comme la Place Rouge
de Moscou » permet-il de mieux comprendre les particularités de ce phé-
nomène de médiation ? Le procédé de comparaison rend-il compte de
façon satisfaisante l’indicibilité du monde présenté ? Ce procédé permet
de surmonter l’opacité ou le mystère du discours mais reproduit inévita-
blement une faille entre les deux prédications mises en corrélation. On
établit en effet une similitude, une ressemblance entre l’élan du cœur qui
brûle et la ferveur religieuse et militante comme passion d’un peuple
symbolisée par des espaces publics. C’est la relation passionnelle entre
deux éléments médiatisés qui caractérisent la faille comme fondement
discursif. Le poème n’est possible que parce qu’il accepte cette rupture,
parce qu’il ose énoncer un message contestable. 
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Dans l’exemple (3), c’est l’ouverture du soleil qui est comparée à
l’élan d’ouverture d’un brasier. Mais la métaphore qui commence la
séquence phrastique (le soleil était une mauvaise plaie) inaugure une
relation figurative complexe. Elle s’enchaîne par une comparaison qui se
situe entre la mauvaise plaie et le brasier. La plaie peut être comprise
comme une blessure, comme un mal. L’adjectif « mauvaise » qui pré-
cède le substantif « plaie » connote davantage la désobligeance de la
plaie que son caractère infecte ou piteux. La béance d’une plaie est mise
en parallèle avec l’ouverture d’un brasier qui est un incendie dévastateur.
L’ouverture du brasier est caractérisée par une certaine fulgurance sus-
ceptible de brûler à l’instar du soleil. La propriété commune des deux
réalités comparées porte sur la notion d’ouverture. Dans cet exemple, le
rapport comparatif affiche sémantiquement une certaine opacité. Le
poète cherche à nous faire appréhender le comparé (la mauvaise plaie qui
s’ouvrait) à partir d’une expérience supposée plus connue par le lecteur
(l’expérience de l’ouverture d’un brasier). Parler d’ouverture d’une plaie
ou d’un brasier revient à dire de façon figurative la manière dont une
plaie méchante commence, c’est une allusion aux conditions non expri-
mées de la blessure. 

Dans l’exemple (8), c’est le grelottement de la folie et celui du désir
qui sont mis en parallèle. Le poète construit deux parcours de médiation.
D’une part, nous avons le grelottement de la folie qui, au-delà de sa
nature sémantique insolite, se donne à comprendre comme un grelotte-
ment provoqué par le froid en raison du vers qui précède (Les lourdes
nappes de neige qui remontent). Penser ou appréhender « le grelotte-
ment de la folie » revient à faire une analyse d’un substantif ayant une
caractérisation incongrue (Georges Molinié, 1986 : 102). Au mot grelot, le
poète annexe un complément de nom (de la folie) qui n’entre pas dans le
champ sémantique du substantif. L’incongruité du groupe syntaxique
(son abstraction sémantique) émerge en raison de l’évidente difficulté à
imaginer une folie (état psycho-neurologique et comportemental) ayant
un grelot. Par une figuration empruntant le procédé de la synecdoque
(rapport de voisinage), le poète évoque sans les nommer les voyageurs
qui sont confrontés à la neige de la Sibérie. D’autre part, l’expérience du
mondain est exprimée par le « dernier désir ». Ce qui apparaît dans le
jeu comparatif, c’est l’équivalence établie entre le grelottement dû au
froid et le grelottement causé par le désir. La figure microstructurale de
la comparaison construit une réception discursive, pose un rapproche-
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ment sémantique où les différences sont plus importantes que les sèmes
communs. L’enjeu du sens définit la réalisation du poème dans cette
faille. 

Dans ces différents exemples, le marqueur n’indique qu’une «
conformité (un certain degré de coïncidence) entre Préd1 et Préd2 qui pourra si
nécessaire être précisée par le contexte (contrairement aux tours analytiques qui
proposent une caractérisation quantitative ou qualitative de la comparaison »
(Michel Pierrard, 2002 : 301). L’emploi du marqueur comme participe en
somme au jeu la création verbale en poésie et à l’instauration d’un haut «
régime de littérarité » qui distingue le discours poétique d’autres formes
discursives. L’écriture poétique transcrit deux façons distinctes d’appré-
hender le mondain et établit une relation de conformité entre ces états du
mondain. Mais la pertinence ou l’évidence de la conformité suggérée
reste toutefois à prouver tant les attributs sémantiques communs restent
à trouver. 

Dans d’autres exemples, nous pouvons retenir que l’étirement, l’al-
longement et le retrait supposés du monde seraient conformes à ceux de
l’accordéon (exemple 9), la façon de faire son métier ressemblerait à celle
d’autres personnes (exemples 11 et 12), les regards qui crevaient seraient
identiques à des abcès qui crevaient (exemple 19). Ces évocations poéti-
ques construisent un univers sémantique contestable parce qu’il repose
sur l’abstraction du sens. S’il est possible de penser le lien instauré par le
jeu de la figuration poétique, ce lien ne fait que mentionner la difficulté
de donner un sens au monde. La comparaison énonce le détour sémanti-
que dans le processus d’énonciation du monde. Elle correspond à une
procédure verbale dont les limites sont celles du langage. 

Le poème la « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de France »
énonce la faille grâce au marqueur comme en tant que condition d’émer-
gence de la poésie contemporaine. Le poème devient une opération lin-
guistique de mise en relation du concret et de l’abstrait, du lisible et de
l’illisible, etc. On voit bien que les liens ou les rapports de réchauffement
(exemple 21), de beuglement (exemple 23), de tressaillement (exemple 25)
sont élaborés à partir de ces types d’écart. Et la construction ou le rem-
plissage sémantique que nous pouvons faire correspond à une démarche
légitime du sujet dans son être-au-monde. 
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3– L’effacement d’une prédication : une abstraction discursive

Dans les propositions circonstancielles de comparaison, le poète
procède parfois à l’effacement du comparant ou de la prédication 2. Le
marqueur comme établit un lien entre un fait exprimé dans la proposition
principale et un autre sous-entendu dans la subordonnée. L’emploi de
comme n’établit pas toujours un lien explicite entre les deux prédications.
Plusieurs phrases procédant à l’effacement d’une prédication sont
construites avec le verbe être. L’emploi du verbe copule exprime un état.
Lorsqu’il est associé au connecteur comme, il est supposé mettre en rela-
tion deux états, deux situations dont la seconde attribue ses qualités à la
première. C’est une mise en parallèle qui fonctionne de façon singulière
et presque métaphorique6. Le poète donne l’impression que le comparé
(prédication 1) ne suffit pas par lui-même à exprimer ses attributs, ses
qualités intrinsèques. Il lui adjoint les attributs du comparant ou de la
prédication 2. L’expression du rapport au monde et au mondain s’en
trouve nécessairement perturbé. Le schéma syntaxique récurrent est le
suivant : 

dét. + subst + copule + comme + dét + subst + adj
(2) Le Kremlin était comme un immense gâteau tartare
(6) Le ciel est comme la tente déchirée d’un cirque pauvre dans un

petit village de prêcheurs

Pron. + copule + adj. + comme + dét (un). + subst
(4) Et pourtant, et pourtant. J’étais triste comme un enfant.
(5) Je suis couché dans un plaid. Bariolé. Comme ma vie.

En effet le Kremlin dans la phrase (2) est à la fois Kremlin et
immense gâteau tartare, le sujet « je » (4) est à la fois lui-même dans sa
tristesse et un enfant et le ciel (6) garde ses attributs de ciel et adopte
encore ceux d’une tente déchirée. La correspondance construit ici une
relation conflictuelle, ambiguë ou contradictoire et tend à traduire un
hermétisme du texte poétique au premier degré. La vision du poète est
étrange puisqu’elle définit des éléments conformes au gâteau et au
Kremlin7. Si dans le cadre d’une abstraction contextuelle, il est possible
d’établir des points communs ou des associations d’images mais leur
motivation semble dépendre de la capacité propre du langage poétique à
sublimer ou à figurer une réalité qui n’est pas vraiment celle désignée. 
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Dans les constructions elliptiques8 (phrases 4 et 5), le poète privilé-
gie un raccourci discursif qui, en raison d’une importante scalarité, ne
donne pas des éléments satisfaisants pour son interprétation. Mais là
encore, il est tout à fait possible de suivre le raisonnement du poète parce
qu’il pose comme possible, envisageable les associations figuratives
énoncées. 

(13) Des couleurs étourdissantes comme des gongs
(15) Je ne sais pas aller jusqu’au bout
Comme mon ami Chagall je pourrais faire une série de tableaux

déments
(16) Comme dit Guillaume Apollinaire
Tout ce qui concerne la guerre on peut le lire dans les Mémoires de

Kouropatkine
(17) Comme nous approchions de la Mongolie. Qui ronflait comme

un incendie.
(18) Et mon œil, comme le fanal d’arrière, court encore derrière ces

trains
(22) Et voici des affiches, du rouge, u vert multicolores comme mon

passé bref du jaune

Le poète fonctionne avec des repères, des lieux communs qui lui
permettent de dire le souvenir vécu. Le poète promène son regard sur des
voyages antérieurs effectués en Sibérie : « Et mon œil, comme le fanal d’ar-
rière, court encore derrière ces trains ». Cet œil qui court encore derrière éta-
blit une possibilité du discours mais une possibilité marquée par la diffi-
culté de dire les expériences nouvelles. Le poète prend appui sur ce qui
est connu pour dire ce qui est moins connu et son langage acquiert le
caractère étrange qu’on trouve dans les textes hermétiques. 

L’emploi du marqueur initie une relation tutélaire lorsque le poète
utilise comme comparants, des entités, des intercesseurs. En posant une
figure emblématique comme comparant, le poète énonce le caractère
commun des qualités du personnage ou du lieu désigné. Nous consta-
tons que la référence au peintre Chagall (15) ou au poète Guillaume
Apollinaire (16) intègre une référence tutélaire laquelle a pour vocation
de prolonger le discours poétique. 

(7) Il était toujours près du piano quand ma mère comme Madame
Bovary jouait les sonates de Beethoven
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(14) Et le monde, comme l’horloge du quartier juif de Prague,
tourne éperdument à rebours. 

(24) J’ai des amis qui m’entourent comme des garde-fous.

Le marqueur comme exprime le rapport de manière entre deux réa-
lités. Dans l’exemple (7), il y a effacement de la prédication 2. Cet efface-
ment peut rendre l’interprétation de la phrase délicate. La prédication 2
(le comparant) ayant un référent littéraire bien connu représente un topoï
qui est perçu diversement en fonction des lectures faites du roman de
Flaubert (L’éducation sentimentale) où le personnage apparaît. Dans le
poème, la figuration de la réalité passe par un autre contenu littéraire et
affiche alors une densité sémantique. La reformulation de la phrase peut
donner l’énoncé suivant : 

(7’) Il était toujours près du piano quand ma mère, à la manière de
Madame Bovary, jouait les sonates de Beethoven.

Le rapport de comparaison introduit un rapport tutélaire par la
convocation d’une figure littéraire qui est le personnage de madame
Bovary. Il existe alors une ressemblance sur les manières de jouer les
sonates de Beethoven. Le poète énonce le jeu culturel de la reproduction
des faits et gestes dans une société. Il y a dans cette ressemblance évoquée
un élan de conformation à une culture. 

Le marqueur comme exprime une figuration temporelle et spatiale.
L’actant « il » serait présent dans l’espace-temps du roman et dans l’es-
pace-temps du poète. On peut aussi penser que la phrase dénote une
autre réalité : « il était toujours près du piano quand ma mère jouait
comme il était toujours près du piano quand Madame Bovary jouait les
sonates de Beethoven ». Dans cette phrase, l’actant « il » se retrouve
dans deux univers distincts et c’est sans nul doute cette double présence
qui définirait une conformité d’éléments. Dans cette phrase, il n’est pas
possible de remplacer le marqueur par la locution au moment où : 

(7’’) Il était toujours près du piano quand ma mère, au moment où
Madame Bovary, jouait les sonates de Beethoven.

Dans les exemples (14) et (24), le poète emploi le marqueur comme
pour reproduire une relation tutélaire. Il y a l’expression de deux faits, de
deux objets dont l’un met nécessairement l’autre en évidence. 

Comme met en parallèle deux réalités ou deux images par une rela-
tion non pas de conformité mais de juxtaposition. Dans l’exemple (20), le
poète présente deux tableaux distincts. 
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(20) Je débarquai à Kharbine comme on venait de mettre le feu aux
bureaux de la Croix-Rouge

Dans cet exemple, le marqueur comme exprime une simultanéité
d’actions et de temps. L’élément temporel est commun au débarquement
et à la mise à feu des bureaux. La simultanéité exprimée par le poète reste
toutefois ambiguë. Le lecteur essaie de comprendre le lien entre les deux
actions car sur le plan de la réalité, plusieurs faits s’étaient probablement
déroulés au même moment que le débarquement du poète. Pourquoi
alors la mise à feu des bureaux de la Croix-Rouge est soulignée dans le
poème de façon importante ? 

Le connecteur comme permet au poète de juxtaposer deux réalités,
de présenter un tableau d’images où la notion de succession, de dépen-
dance n’existe pas. Mais cette juxtaposition occasionne une certaine opa-
cité du discours. 

Conclusion

Dans le poème « Prose du transsibérien et de la petite Jeanne de France
», Blaise Cendrars opère une médiation du monde à partir de la figure
microstructurale de la comparaison exprimée par le marqueur comme. Il
essaie d’établir une conformité des prédications, une juxtaposition ou un
effacement d’un élément du couple comparatif. Le poème énonce une
expérience, une vision du monde à partir d’une stratégie discursive repo-
sant sur une double perception et diction du monde. Il s’agit d’une poé-
tique du dire-comme ou du penser-comme qui établit une dialectique du
possible. Cette poétique est à considérer comme un « acheminement vers
la parole »9, vers le sens. 

Le mondain appréhendable et exprimé garde un caractère étrange
mais elle correspond à la poésie contemporaine. Mais de façon générale,
le mondain exprimé dans ce poème passe par plusieurs stratégies non
réductibles au marqueur comme. Le poète procède aussi par « d’images-
associations » qui peuvent donner lieu à d’autres lectures. 
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Annexe : corpus
Nous reproduisons ici toutes les occurrences du mot comme dans le poème.

Nous avons respecté la présentation du poème en ce qui concerne les retours à
la ligne. 

(1) Que mon cœur, tour à tour, brûlait comme le temple d’Ephèse ou comme
la Place Rouge de Moscou

(2) Le Kremlin était comme un immense gâteau tartare
(3) Et le soleil était une mauvaise plaie. Qui s’ouvrait comme un brasier
(4) Et pourtant, et pourtant. J’étais triste comme un enfant
(5) Je suis couché dans un plaid. Bariolé. Comme ma vie
(6) Le ciel est comme la tente déchirée d’un cirque pauvre dans un petit vil-

lage de prêcheurs
(7) Il était toujours près du piano quand ma mère comme Madame Bovary

jouait les sonates de Beethoven
(8) Et le grelot de la folie qui grelotte comme un dernier désir dans l’air bleui
(9) Le monde de s’étire s’allonge et se retire comme un accordéon qu’une

main sadique tourmente
(10) La peste le choléra se lèvent comme des braises ardentes sur notre route
(11) Fais comme elle, fais ton métier...
(12) Fais comme elles la Mort la Famine fais ton métier
(13) Des couleurs étourdissantes comme des gongs
(14) Et le monde, comme l’horloge du quartier juif de Prague, tourne éperdu-

ment à rebours. 
(15) Je ne sais pas aller jusqu’au bout. Comme mon ami Chagall je pourrais

faire une série de tableaux déments
(16) Comme dit Guillaume Apollinaire. Tout ce qui concerne la guerre on

peut le lire dans les Mémoires de Kouropatkine
(17) Comme nous approchions de la Mongolie. Qui ronflait comme un incen-

die.
(18) Et mon œil, comme le fanal d’arrière, court encore derrière ces trains
(19) Et sous la pression de la peur les regards crevaient comme des abcès
(20) Je débarquai à Kharbine comme on venait de mettre le feu aux bureaux

de la Croix-Rouge
(21) Grand foyer chaleureux avec les tisons entrecroisés de tes rues et tes

vieilles maisons qui se penchent au-dessus et se réchauffent. Comme des aïeules
(22) Et voici des affiches, du rouge du vert multicolores comme mon passé

bref du jaune
(23) Les moteurs beuglent comme les taureaux d’or
(24) J’ai des amis qui m’entourent comme des garde-fous
(25) Là-bas en Mandchourie un ventre tressaille encore comme dans un

accouchement
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Notes
1– Pour Georges Molinié (1998 : 8), « le sujet, comme conscience subjective indivi-

duelle, est en relation avec ce qui est étranger, extérieur, par un ensemble de flashes
d’ordre chimico-neuro-psychique. Ce type de contact, à la fois instable et permanent,
concerne, du point de vue de ce qui est mis en contact, le monde. [...] Il est commode,
pour penser, de désigner, d’étiqueter, les éléments du processus dont on pose la des-
cription. Je propose donc, en harmonie avec toute tradition sémiotique, de conférer
une appellation exclusive à ce qui est médiatisé par la procédure dont je parle, procé-
dure qui s’appréhende bien sûr comme procédure de symbolisation, et dont l’effectua-
tion optimale et spécifique est réalisée dans la catégorisation verbale, langagière : ce
qui est de la sorte produit, c’est du mondain ». [Les italiques sont de l’auteur]. 

2 Nous présentons à la fin de cet article notre corpus d’étude. Il s’agit d’un relevé
exhaustif des structures poétiques contenant le connecteur ou le marqueur
comme. 

3– Les extraits sont cités avec leur numéro d’ordre retenu dans le corpus. 
4– L’emploi de cette phrase au sens propre n’est pas concevable. On parlerait

alors d’un emploi métonymique (la partie pour le tout), un cœur donc une
personne brûlerait. 
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5– (Michel Pierrard, 2002 : 303) note en effet : « De fait, le prédicat verbal ellipti-
que reste toujours potentiellement reconstituable ou lexicalement délimité par les
composantes de la prédication principale ». Pour l’exemple (1), nous pouvons le
reconstituer de la manière suivante : que mon cœur, tour à tour, brûlait
comme le temple brûlait (avait brûlé) ou comme la Place Rouge de Moscou
brûlait (avait brûlé). 

6– On sait le lien établi entre la comparaison et la métaphore. Cf. Georges
Molinié, Dictionnaire de rhétorique, Jean Kokelberg, Les Techniques du style.
Vocabulaire, figures de rhétorique, syntaxe, rythme. 

7– Le caractère étrange du poème est à associer à une tradition de l’hermétisme
comprise à partir du dieu Hermès, messager, conducteur des âmes... Cf.
Omer Massoumou, Les formes hermétiques dans la poésie française du XXe siècle
(à paraître). 

8– Martin Riegel, Jean-Christophe Pellat et René Rioul (1994 : 515) notent en
effet : « en cas d’ellipse, comme fonctionne une préposition : jolie comme une
déesse est traité un syntagme (dont comme une déesse est l’expansion), la reprise
pronominale dans Jolie comme une déesse, elle l’était le prouve ». 

9– Voir Martin Heidegger, Acheminement vers la parole, Paris, Gallimard, 1976. 
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